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Disant cela, elle indiquait sur le pupitre quelques
lignes tracés au crayon sur un feuillet blanc. Pauli-
rie s'approcha et lt le nom de suit père ! Ce papier,
c'était une lettre de larmes et de repentir que Michel
adressait à M. de Maristen. Pauline ne put se lé-
fnsdie d'utn certtin attendris-eiment à la vue de ces
ligt.es q;e l'ériotion la plus sincère avait dictées.
Elle lui et relut plusieurs fois ces phrases inachevées
qui: demandaient grâce et pardon. Elle comprit pour
la prémière fois le cour de Michel et toute la gran-
deur de sun amour.

---1l supplie ! dit-elle, il s'humilie ! il romet de
s'éloigner - Ah ! quoi qu'il ait fait, maintenant je ne

puit le haiïr.
Et elle treaii le papier d'une main mal assurée ; et

une larme, limpide et scintillante comme une goutte
de g »:ée, treiiibrait au bord de sa paupière.

-Où est-il ? demanda+-î-elte sans lever les yeux, et
bien cerainre que ta question irait au cœur d'une
Mère.«

La vieille Philipine saisit la main de Pauline et la
porta à ses lèves.

-11 est sans doute à faire le guet dans les envi-
rons.

-Ainsi nous sommes seules ici.? Deux femmes

isolées, sans secours! Oh ! cette pauvre demeure !
Il semble qu'elle suit plus triste depuis quelques ins-
tants.

-Depuis que Michel est sorti, ajouta Philippine.
-- Vous qui: connaissez le cœur le votre fils, reprfit

Pautline après un momilent le silence, vous spui étes la
confidente de ses pensées, dites-moi, que va-t-il faire
à présent ? Il parle le s'exiler.. E.st-ce possible 9 Ne
le retiendrez-vous pas, vous sa mère ? 'Quels sont ses
projets?

-Ses projets ! répéta tristemignt la pauvre femine,
hélas.! il n'en a plus ! Tous ses projets,'il les rap.
portait à;une seule pensée, et c'était vous !

Paulisse recommença la lettre et parut concentrer
toute son attention dans cette lecture. Philippine1
continsua:

-Je'ai bien longtemps blAmé de ce fol amour;
mais il n'entendait pas. Aujourd'hui'il faut qu'il y1
renonce ; et sa delrnière ressource sera de partir pour
l'Italie, et d'aller se faire tuer au service du général
Bonaparte.

Pauline tressaillit involontairement, et lui prit lee
bras.'

-Et dire, reprit la vieille en sanglotant, qu'il auraiti
pu e'marier de-puis longtemps avec la fille la plusd
riche7de cette province, s'il eût voulu ! Mais;la létev
lui tournait, pauvre enfant ! I ne pensait'qu'à vous!

-Ne pleurez pas ainsi, ma mère
Il .s Lbien' coupable 1'. mais il est ai malheureux!

Je ne veux pas l'excuser. Pourtant, je l'ai toujours1
trouvé si bon et s loyal

--p-a te mpit Paulisieiqam e ila.
toujouru ai

-Oh' répondit Philippine en joignant les mains, te.
gardez aulour de vous ! Votre image était sa pensée de
tous les instants ! Ce portrait (elle alla ,soulever un
ride-au qui couvrait une toile), ce portrait est le vôre,
qu'il a fait de souvenir. Mais (elle laissa retomber
la voile) il n'y faut plus penser! Mon pauvre fils en
mourra peut-être.

-Ecoutez I1
Un des volets le la fenêtre donnant sur le jardin

venait ie s'ouvrir. C'est ce bruit qui avait vilgiyé
Pauline. Presque aussitôt une tête d'homme s'était
avancé dans l'",,îbre. Puis le volet s'était refermé,
et l'on avait frappé trois coups à la porte.

-- Serait-ce mon 'pèse ? dit Pauline.-C'est quel.-
que voisin ou Daniel peut-ére Voyons. N'ayez pas
peur, ma chère demoibelle.

La vieille Schirmer alla ouvrir, et recula toute
tremblante a la vue d'un étranger. C'était'le jeurie
marquis Edouard de Lescas. Fauline le reconnut, et
comprit que cet homme était amené par quelque pr-
jet sinistre.

-C'est vous, monsieur! .

-C'est moi, répondis. le marquis, d'une voix
brève. ' La 'mère, laissez-nous.

-Ne me quittez-pas, mère! Ne me quittez-pas!
<lit Paulinle en s'attachant vivement au bras de la
vieille Schirmer.

Mais le marquis ajouta avec un ricanem·nt sinistre.
-ÀlIez donc, la mère ; votre fils a besoin de vous!
Philippine remarqua alors que cet homme était

aimé. L'absence prolongée de Michel, cette nuit
sombre, l'orage qui s'approchait, tout cela remplit son)
cSur d'une telle épouvante qu'il lui fut impossible le
rester dans cette chambre un instant de plus. Elle
sortit.

-Où est Michel ? demanda Pauline avec anxiété ?
-Vous voulez-dire :Où est le comte Adriani

Sapi, n'est-ce pas, belle lame? ne cfaignez rien) pour
votre époux;aucun danger ne le menace. Encore-
une fois, rie tremblez pas ainsi. A

-Monsieur, je n'ai pas peur de vous, reprit Pan-
nec d'une voix plus assurée. Je ne suis pas seule ici.
-Seule pour le moment, pardon ; très seule je

vous assure. Mais les intants sont comptés. - Ecou-
tez-moi, Pauline 1 cet homme qui vous-a trompée,
vous ne l'aimez pas, ou, pour parler exactement, voUS
ne l'aimez plus. Vos yeux sont déssiilés à présent,q
et vous n'êtes pas de ces jeunes héroïnes qui s'obs.
tinent à continuer un roman dans une chaumière.u
Quel lieu que celui-ci ? quel asile pour vous! Ces
murs sont-ils dignesd'être. glorifiés par votre beauté ?
Est-ce à vous qu'il convientd'être la compaghie d'un
misérablé paysan ? Paulinie, vous avez repoussé miesF
-oux atitrefois : accueillez-les maintenant. Cet d
hymen était une épreuve, que vous ne sauriez m'op-
poser comme un obstacle. Il n'y a de réel en toutq
ceci que mon amour. Un dernier mot: mna voiture
attend près l'iéi; ccnsentez.à fuir. Nous partonsé
ensemble; et ce bonheur,. cette fortune, ce luxe que a
vous cherchiez, cette opulence qui vous attirait, voùs;
aurez tout, je mettrai tout à vos pieds J'oublie vos
dédains passés, vos mpris; 'je ne iesouviens que de'
votre beauté et de mon aMour!

Pauline avait écouté d'abord avec stupeur. Ces
ilerniers mots la firent rougir d'iladination. Elle se
tourna vers M. do Lei t liras étendu vers la
porte:. . .e ,

-1 Sortes; pionsieur, lui dit-ellô en. s~ regaridant
Oet ent. ' Ji * m o E

M..de Loecas recula de surpries. .a '. '-.

-Sortez ! répéta Puline avec force :.vous êtes ici
chez mon mari ! et cette deneur'e, si pauvre et si
humble qu'elle soit, est une retraite que je tiens pour
sacrée, et où Dieu me protegera. Vous parlez dé
celui qui ma, trompée ! Sachez que je le préfère à
vous M. de Lescas ! et que je le préférerais encore,
fussiez vous celui forat il portait le nom. Allez.

-- Ainsi, reprit Lescas d'une voix étouffêe par la
colère, votre orgueil n'est pas terrassé par cete leçon t
Ainsi, vous affrontez cette lutte, cette vie indigente,
humiliée !

-Humiliée! non pas 1
-Pensez-y, Pauline 1 Il en est temps encore. Oh

écoutez-moi
Touit en pairlant, Edouard de Lescas se rapprochait

le Pauline, Il voulut lai prendre la main :elle.ne
put réprimer un cris d'effroi.

-Mmi père f .s'écria-t-elle, pourquoi vous ai-je
quitté ! Pourquoi suis-je ain.i abandonné ? Mieur,
j'en appelle à votre hornieur ! Vous ne resterez pas.
plus longtemps ici. V'ous respecterez ma faiblesse
Mon malheur', 'i vous voulez !1Vous sortirez tout
de suite, M. deLe j vus 'en conjure !

Elie joignait'les mains avec désespoir, et ses yeux

fixés sur les yeux impassibles de M. de Lescas
exprimaient tout à la fois la prire et Ilépouv ante.
cet instaît la- orte s''ùvîtit'.t L'o 'cie--envoyait un
défenseur à Pauline. Michel Schirmer apparut-sur.
le seuil au moment où Lescas, saisissant MIle. de
Martens dans ses bras, essayait de I'entrainer hors de
la cabane.

-Au secours! criait Pauline. A moi, Michel,.a
moi ! N'ai-je donc personne ici pour me protéger ?

Mais Lescas, opposant la force .ses cris, se diri
geait vers la porte.

Il se heurta contre Michel.
-Vous ne m'attendiez pas, dit celui-ci avec calme.
Puis, s'adressant à Pauline :
-Vous m'avez appelez. ajouta-t-il: me voilà.
I dégagea Pauline de l'étreinte di marquis.
+-AhT épargnez-le ! épargnez mon mari ! s'écria

Pauline eni voyant que M. de Lescas armait un pisto-
let dont il menaçail Michel

Mais celui-ci, toujourscalme et dédaigneux,.défiait
le marquis du regard.

-Honte à vous, lui dit-il, qui n'avez de courage
que pour insulter une femme sans défense !,, Vous
voilà devant i homme qui. vous met au défi d'ajouter,
un mot, (le faire un pas le plus 1 Oh ! ne me regardez
pas ainsi ! Je ne suis plus votre complice

Il jetta une bourse d or an pieds de M. de Lescas.
-Reprenez votre argent, Judas ! Bien, c'est cela

Ramassez- le ; qu'on voit un noble marquis, Plhéritier
de la fière maison de Lescas, se courber jusqu'à terre

-Vous me demanderez pardon de tout ceci quel.
que jours, monsieur ! ,.

-Hé, quoi ! interrompit Michel avec violence,
encore ici !. Ne voyez-vous pass que rpoi-aussi je suis
armé. Marquis de Lescas, Va-t'en ? Je le fais grâce
le la vie. Marquis de Lescas, je te tiens pour le
dernier les misérables I

,Un,rire forcé contracta les lèvres lu Marquis..
-- Ah! Ah ! dit-il avec un salut dérisoire, monsei.

gneur se fâche! Ah ! monseigneur, cette colère n'es.
pas de bonne compagnie. Vous dérogez, ma parole
d'honneur. Allons,je sors, .. Adieu,fcomte Àdfiii".
usqu au revoir.
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